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Aux filles et aux garçons véloces comme les flèches,
puissants comme les arcs, courageux comme Robin,
étincelants comme le soleil, fantaisistes comme l’arc-en-ciel,
forts comme des rocs, mystérieux comme la forêt
ou comme Braelyn, résistants comme des armures,
libres comme le vent, fougueux comme les flots.
Aux filles et aux garçons qui m’ont raconté
ce qu’ils voulaient devenir…
Aux garçons et aux filles que j’ai rencontrés.
À ceux que j’espère connaître bientôt.
Aux monstres.
À mes étoiles.
À toi qui as ce livre entre les mains.
À vous, je dédie cette histoire.
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Disque d’argent dans la nuit
En parant le montant, Robin fut déséquilibrée. Elle n’eut pas le temps de retrouver son assiette… Nibor, l’épée de Robert, s’abattait déjà sur elle. Elle voulut la dévier, mais ne fut pas assez rapide. Robert lui asséna un fendant d’une violence terrible et son arme s’envola.
— Malédiction ! s’écria-t-elle.
— Ramasse ton épée et arrête d’esquiver ! tonna le garçon.
— N’y compte pas ! Moi, je renonce… cracha-t-elle, furieuse, en se laissant tomber à terre. Les épées, ce n’est pas pour moi.
Ils s’entraînaient tous les jours, mais quelque chose lui échappait encore. Elle tirait à l’arc comme elle respirait, le geste coulait avec fluidité de ses yeux à la flèche et à la cible. Avec les lames, tout était différent. D’innombrables attaques et parades, avec leurs multiples combinaisons, qui prévoyaient d’infinies positions de base et d’enchaînement. Et elle n’arrivait pas à tout associer…
Robert planta Nibor dans le sol et s’assit auprès d’elle.
— Tu utilises l’arc comme personne. Tu as du sang-froid et la cible est en toi. Ton corps connaît depuis toujours les mouvements utiles à un archer. À l’entraînement, tu apprendras aussi ceux de l’épée. Tu les maîtrises déjà assez pour pouvoir t’exercer avec des lames et non avec un bâton.
— Mais on recommence tout le temps… et toi, tu continues à l’emporter haut la main !
— Parce que, quand tu empoignes l’épée, tu te sens désarmée. Dès que tu parviendras à en comprendre la force, tu la percevras comme une partie de toi et non plus comme un corps étranger.
Robin doutait d’y arriver un jour. Elle pensa à la première flèche qu’elle avait envoyée dans la cible. L’arc de son frère était posé près de l’entrée de leur maison à Wellfield. Trois flèches se trouvaient à terre, et elle en avait ramassé une. Avait encoché et décoché, réussi son tir, bien qu’elle ne sache pas elle-même comment elle avait fait. La flèche s’était plantée dans la porte de la maison du meunier. Celui-ci l’avait poursuivie dans tout Wellfield en braillant, l’avait sermonnée sans fin, mais n’avait jamais enlevé la flèche de sa porte. Elle lui porterait chance, affirmait-il.
Ce souvenir évoqua d’autres images et elle comprit pourquoi elle avait le tir à l’arc dans le sang.
— Le soir de mon arrivée au clan, Will m’a défiée de réussir le coup de la mèche. Moi, je n’y étais jamais parvenue… confia-t-elle à Robert. Il y avait une odeur intense de forêt, l’odeur de mon père. Quand j’ai lâché la corde, j’ai eu l’impression qu’il me serrait dans ses bras et qu’il tirait avec moi. C’est la première fois que je faisais mouche pour un coup aussi important.
Une rafale de vent tiède fit bruire les feuilles. Le regard attentif de Robert l’enveloppa.
— Chaque fois que je décoche une flèche, les bras de mon père deviennent les miens, continua-t-elle. Je vois avec mes yeux, mais c’est comme si, lui, m’indiquait où regarder et quand lâcher la corde. Papa ne maniait pas l’épée et moi je n’apprendrai jamais…
Ils restèrent silencieux à écouter la brise.
— Regarde là-bas, le troisième chêne à partir du rocher, murmura Robert, une lueur de provocation scintillant dans son regard. À mi-hauteur, il y a un nœud dans le tronc. Tu le vois ?
— Oui… et alors ?
— Tu peux l’atteindre avec une flèche ?
— Ce n’est pas si difficile.
— Démontre-le-moi.
Robin pouvait résister au froid, à la douleur, à la fatigue, mais pas aux défis. Robert le savait et en profitait. Elle bondit sur ses pieds, se saisit de son arc et de ses flèches et se mit en position.
— Au premier coup ! annonça-t-elle.
Elle encocha une flèche, les yeux rivés au nœud, et tendit la corde, lentement, sans perdre la cible de vue. Le mouvement glissa de son regard à ses bras, des bras à la corde, de la corde à la flèche. Au point de tension maximale, elle lâcha la corde.
Dans le mille.
Elle n’avait pas encore baissé son arc quand elle entendit un cri. Elle se retourna, vit une épée tournoyer dans sa direction. Elle l’attrapa de la main gauche.
— Tu l’as saisie au vol, lui fit remarquer Robert.
— Et alors ? demanda-t-elle en serrant le poing sur la garde.
Robert s’approcha d’elle et lui ôta l’arc de la main.
— Moi, je crois que ton père et ta mère sont avec toi dans chacun de tes gestes et dans chacun de tes pas, pas seulement lorsque tu tires, dit-il en appuyant l’arc à terre.
Robert s’empara brusquement de Nibor et se jeta sur Robin avec un puissant redoublement du bas vers le haut. Elle le para d’instinct. Ils s’immobilisèrent, lame contre lame. Robert lui sourit.
— Vu ? Tu m’arrêtes, si tu veux.
Robin retrouva sa bonne humeur et l’envie d’apprendre. Il lui faudrait du temps, mais elle pourrait y arriver.
— Dès que je réussis à te désarmer, tu me racontes le secret du nom de ton épée ! répliqua-t-elle.
Robert tressaillit, puis eut un sourire ironique.
— Tu dois d’abord y arriver !
Ils séparèrent leurs lames et recommencèrent à se battre.
 
La nuit tombait. Le vert du sous-bois s’assombrissait. Si Robin n’était pas encore parvenue à faire sauter la lame des mains de Robert, ses mouvements étaient toutefois plus souples. Elle aimait le combattre. Les lames se heurtaient avec fracas et elle avait l’impression de vivre dans un monde qui n’appartenait qu’à eux. Plus les coups étaient puissants, plus forte était leur entente qui prenait forme dans les étincelles jaillissant des lames.
— Arrêtez ! retentit la voix d’Ewart, le garçon qui se déplaçait aussi silencieusement qu’une fouine. Il est l’heure de partir ! Ils nous attendent déjà au Palais ! Je ne veux pas rater la fête d’inauguration du nouveau puits.
— Maintenant ! cria Robert.
En un éclair, il fit tournoyer Nibor et l’abattit sur Robin. Alors que celle-ci, poussée par l’instinct, allait faire un bond en arrière pour l’éviter, son corps réagit avec une assurance inattendue. Tenant l’épée à deux mains, elle bloqua le fendant de Robert de la meilleure parade qu’elle ait jamais réalisée. Aussitôt après, elle contre-attaqua.
Robert se défendit, les yeux étincelants de joie.
— Allez, on y va ! s’écria Liz, que les gens, au Palais, appelaient encore la Sorcière.
— Allez-y… marmonna Robert qui retira son épée, tout en enveloppant Robin d’un regard empreint de fierté. J’ai perdu un pari avec Ewart et je dois rester de garde.
— Alors il vaut mieux que tu continues à t’entraîner seul, plaisanta Robin. Ou d’ici trois lunes, tu devras me raconter une certaine histoire.
 
Hurlements lointains, battements d’ailes entre les feuilles, murmure du vent dans les branches… le chant nocturne de la forêt accompagnait le groupe du Château durant les deux milles qui menaient au Palais. Alf le Balafré et Ewart portaient un tonneau d’hydromel, Liz et Esmeralda les torches. Dans le ciel, au-delà de la chevelure des arbres, la pleine lune était spectaculaire. Robin s’arrêta pour l’admirer. L’astre palpitait d’un vif éclat, aveuglant quand on le fixait longuement. Robin savoura le charme de l’instant qui illuminait d’une lumière parfaite une période heureuse de sa vie. Elle vivait au Château, la petite grotte devant la clairière, en compagnie de Robert, Esmeralda, Elizabeth, Alf et Ewart, dans une atmosphère toujours plaisante. Ils travaillaient, blaguaient, bavardaient, chassaient ensemble. Parfois, ils partageaient la soirée et le produit de leur chasse avec ceux de Wheathurst qui avaient emménagé au Palais, le gigantesque enchevêtrement de cavernes, d’anfractuosités et de galeries situé devant l’Esplanade. Le plus souvent, ils restaient entre eux, dans la chaude quiétude qui émanait du feu.
Soudain, la forêt se tut. Une ombre noire mordit le bord de la lune et s’élargit comme si elle voulait la dévorer. Robin eut l’impression de redevenir petite, à l’époque où elle avait vu sa première éclipse. Elle se trouvait encore à Wellfield, perchée sur le toit de chaume. Cet étrange disque obscur s’était superposé à la lune petit à petit, jusqu’à la masquer complètement. Robin s’était sentie très triste à l’idée de ne plus jamais la revoir. Puis le disque noir avait peu à peu disparu, libérant sa captive qui avait resplendi de nouveau. Robin en avait été fascinée.
Elle se rendit compte qu’elle était restée à la traîne et s’empressa de rejoindre ses compagnons, tandis que l’éclipse progressait.
Des hurlements provenant du Palais déchirèrent le silence.
— Aux armes ! Vite !
— Les torches ! Les torches !
— Regardez !
Robin enfila l’arc sur son bras et se mit à courir.



[image: image]

La fin du monde
Escortée par le sifflement des flèches et les cris terrorisés des animaux, Robin arriva à l’Esplanade. Debout sur le bord du nouveau puits, Ranulf le Superstitieux, Patrick et Donagh, un garçon arrivé depuis peu, décochaient des traits. À terre, quelqu’un avec un arc en faisait de même, les autres lançaient des pierres et des torches.
Sauf qu’il n’y avait aucun ennemi.
— Que la lune gagne !
— Qu’elle gagne ! Oui, qu’elle gagne !
— Que la lune gagne !
Et ainsi de suite à envoyer une pluie de projectiles vers le ciel.
Ewart, qui se tenait tranquillement près du tonneau d’hydromel, s’avança à la rencontre de Robin avec une grimace amusée.
— Qu’y a-t-il donc ? s’enquit-elle.
— Ils croient que la lune souffre. Ils veulent l’aider à ne pas sentir la douleur et à ne pas disparaître pour toujours. Entre Ranulf, Donagh et Patrick, je ne sais pas qui est le plus convaincu.
Robin sourit.
— Et toi ?
— Que la lune gagne ! Que la lune gagne ! continuaient-ils à crier à la ronde.
— Cette pagaille rendait fous furieux les moines avec qui j’ai grandi. Ils disaient que les éclipses sont la volonté de Dieu et qu’il ne faut pas s’en préoccuper. Ils s’en prenaient surtout à ceux qui lancent des flèches et vocifèrent, parce qu’ils se comportent comme si Dieu ne pouvait résoudre le problème.
Une torche atterrit malencontreusement sur le toit de chaume de la porcherie.
— Attention ! s’écria Robin.
Le chaume prit feu. La jeune fille sauta sur le bord du puits, bousculant involontairement Patrick qui perdit l’équilibre. Robin fit descendre le seau aussi vite qu’elle le pouvait.
— Alf ! Liz ! À la porcherie. Et vous autres… arrêtez de lancer des torches ! cria-t-elle.
— Tu veux que tout le monde meure ? brailla Patrick qui reprit son poste.
— Ça suffit avec les torches ! insista Robin en remontant le seau et en le passant à Liz qui en avait fait apparaître un deuxième.
Alf ouvrit la barrière pour faire sortir les porcs qui grognaient d’effroi. Ewart tentait d’étouffer les flammes avec un fagot de bois frais qu’il avait sorti d’on ne sait où.
La lune disparut. Ce fut l’obscurité. Les animaux se turent et le silence tomba.
— Nous avons perdu ! C’est terminé ! gémit quelqu’un, au désespoir.
— Le monde va disparaître cette nuit, s’affola Ranulf.
— Tout ça parce que Robin nous a interrompus ! tempêta Patrick. Crions plus fort ! On peut encore y arriver !
Robin l’ignora, occupée à remonter le seau plein.
— Que la lune gagne !
— Reviens !
— Ne nous abandonne pas !
Les cris reprirent, de nouvelles flèches furent décochées vers le ciel. Oswald, le père d’Ann, s’affairait à rassembler les porcs, Robin puisait de l’eau, Liz, Ewart et Esmeralda passaient les seaux à Alf qui les vidait sur le toit fumant, tout cela dans le chaos le plus total.
Puis le disque d’argent émergea de l’ombre, salué par des acclamations.
— Oui, tu vas y arriver !
 
La lune resplendissait de nouveau, l’incendie avait été maîtrisé, les porcs avaient été reconduits à l’enclos et les autres animaux tranquillisés. Il s’agissait des vaches, des poules et des moutons amenés là par les habitants de Wheathurst, ou bien achetés à Pontefract avec l’argent donné par Mud en remerciement de l’aide qu’il avait reçue pour retrouver Braelyn. Outre le toit de la porcherie, il n’y avait pas de dommages.
Tous se regroupèrent au centre de l’Esplanade, autour du nouveau puits qu’on devait inaugurer pendant la nuit.
— Ça ne devait pas se terminer ainsi, dit Patrick. Nous n’aurions pas dû inaugurer le puits en utilisant l’eau pour éteindre un incendie.
— C’est de très mauvais augure, en effet, acquiesça Ranulf, la mine sombre.
— Et toi, Robin, tu aurais dû nous aider à sauver la lune ! grommela Donagh.
— Moi, j’ai pensé à l’incendie, vous à la lune, répliqua-t-elle en souriant.
Elle s’aperçut cependant que la plus grande partie de l’assistance paraissait partager l’avis des trois garçons.
— La lune est revenue, les porcs sont saufs. Demain, nous réparerons le toit. Tout est bien qui finit bien ! intervint Alf le Balafré. Ann, Sean… qu’en dites-vous ? On commence l’inauguration ?
Les enfants approuvèrent avec enthousiasme, toute peur envolée.
— Le rôti est presque prêt ! annonça le vieux George à l’allure imposante, ex-moine, ex-fugitif, ex-paysan, ex-prétendu évêque, puis de nouveau paysan et à présent Roi de la Broche.
— Inaugurons le puits d’abord, proposa Donagh. Qui boit en premier ?
— Robin, la Reine de la Forêt, s’exclama la petite Ann.
— Patrick, le Roi du Palais ! la contredit Sean.
— Moi, ricana Alf le Balafré.
— Betsy ! suggéra George. Elle a vu renaître plus de lunes que nous tous !
Ce fut une ovation. Betsy était la plus ancienne du clan, personne ne connaissait son âge véritable et elle se gardait bien de le révéler. Nul ne l’avait jamais connue jeune ni d’âge mûr, et beaucoup prétendaient qu’elle était née avec les cheveux blancs. Pendant l’éclipse, elle était resté assise sur le tronc que George avait sculpté pour elle en forme de siège et, avec des gestes lents et paisibles, avait lancé des brins d’herbe à la lune.
Tandis que Liz accrochait le seau, la grand-mère du Palais s’avança.
— J’accepte ! affirma-t-elle avec fierté.
On puisa de l’eau, Oswald remplit une coupe de bois et la tendit à Betsy. Lorsqu’elle la porta à sa bouche et qu’elle but, les applaudissements se déchaînèrent.
Betsy écarta le gobelet de ses lèvres, leva les yeux et, pétrifiée, pointa un doigt tremblant vers les arbres.
— La lune… a envoyé son spectre, dit-elle d’une voix d’outre-tombe.
Tous se retournèrent. Les applaudissements moururent et un silence tendu se fit brusquement.
Un homme nu-pieds, avec un baluchon sur le dos et un chapelet à la taille, vêtu d’un manteau couleur de chanvre sur une tunique claire et coiffé d’une drôle de capuche blanchâtre, avançait sur l’Esplanade en s’appuyant sur un bâton. Il avait le visage pâle et pointu, et la peau couverte de taches rougeâtres. Des cernes profonds entouraient ses yeux noirs enfoncés dans leurs orbites. Il affichait un sourire que son visage émacié rendait plus inquiétant qu’aimable.
— Il nous apportera la ruine, souffla quelqu’un.
— Il n’y aura pas de fête.
Un murmure inquiet courut parmi l’assemblée.
Patrick se pencha pour ramasser son arc.
— Qui êtes-vous ? demanda Robin. Comment êtes-vous arrivé ici ?
— Je me nomme Walter, je suis pèlerin. Je viens d’Édimbourg. À un mille au nord, j’ai été arrêté par un garçon robuste… Eric… je crois… Il m’a indiqué comment venir jusqu’ici et m’a dit qu’on m’offrirait de l’eau et un abri.
Robin n’avait pas besoin d’en savoir davantage. Personne à Wellfield n’avait jamais refusé l’hospitalité aux pèlerins.
— Il est dégoûtant ! protesta Ulrich le Saligaud. Regardez les taches qu’il a sur la figure ! Chassons-le !
— Et s’il avait la peste ? s’exclama un autre.
— La peste ne provoque pas de taches rouges, fit observer le père d’Ann.
— Justement si, répliqua quelqu’un. Et elle noircit les aisselles !
— Et elle donne les pieds tordus !
— Et le nez en patate !
Robin examina le pèlerin. Malgré sa maigreur, il paraissait vigoureux. Ses gestes étaient assurés, ses pieds nus fermement plantés dans le sol.
— Soyez le bienvenu ! lui dit-elle à voix haute, de façon à être entendue de tous. Vous mangerez et vous boirez avec nous.
— Il y a du rôti pour tout le monde, approuva George.
— Et vous pourrez aussi vous reposer, ajouta Ewart.
— Pas ici ! éclata Patrick.
Robin se rendit compte qu’un grand nombre d’habitants du Palais étaient d’accord avec lui. Ce manque d’hospitalité venait de la peur, elle le comprenait ; mais cela l’ennuyait.
— Aucun problème, intervint Liz d’un ton ferme. Il dormira avec nous au Château.
— Le rôti est prêt, George ? s’enquit Ewart pour détourner la conversation.
Le Roi de la Broche acquiesça avec vigueur.
— Prêt et exquis ! annonça-t-il en regardant avec amour son chef-d’œuvre.
Patrick s’approcha de Robin.
— Pourquoi veux-tu tous nous exposer à un tel risque ? Pourquoi veux-tu accueillir ce spectre ? lui murmura-t-il à l’oreille.
— Il ne vole pas, il ne hurle pas et il ne traverse pas les murs. Pour moi, c’est un homme.
— C’est ton choix. Veille toutefois à le tenir éloigné des enfants.
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Le spectre de la lune
— À vous de jouer ! annonça George en apportant le rôti à Patrick et à Donagh.
Patrick était chargé de découper la viande ; Donagh, quant à lui, en disposait des tranches sur des morceaux d’écorce qu’il servait ensuite avec une révérence exagérée.
Le rôti était savoureux. Tous en mangèrent à satiété, Ewart, aux anges, disputa à Esmeralda le titre de Glouton de la Soirée. Les convives burent du cidre, de l’hydromel et plaisantèrent, mais aucun d’entre eux ne s’approcha de Walter. Celui-ci resta près des arbres, ne se sentant pas le bienvenu.
Compatissant, Ewart, sans cesser de s’empiffrer, lui porta une portion de rôti et une coupe d’hydromel, que l’homme refusa, car il respectait un jeûne rituel.
— De l’eau me suffira, dit-il.
Ewart sourit.
— Je vais vous en chercher.
Il alla au puits en dévorant la part destinée au pèlerin, remonta le seau, en versa le contenu dans l’une des cruches de bois faites par George et l’apporta à Walter.
— Que Dieu te le rende ! le remercia celui-là avec gratitude.
 
Esmeralda, Alf et Liz les rejoignirent. Robin allait en faire de même, quand elle prit soudain conscience d’une chose qui la contraria. Devant le spectacle de l’éclipse, comme pour l’apparition du pèlerin, le clan s’était scindé en deux groupes : ceux du Palais et ceux du Château. Seule une poignée d’indécis n’avait opté pour aucun des deux camps. Ranulf était trop superstitieux pour ne pas se ranger derrière ceux qui voyaient des spectres, la malchance et des démons, George, en revanche, était trop gentil et hospitalier, tandis qu’Oswald… non… c’était absurde, il avait aidé à rassembler les porcs. Robin se convainquit qu’elle se trompait. Le clan était uni.
Quelqu’un lui agrippa le bras. C’était Paul Barbe Rare, la mine grave. Près de lui se trouvait Donagh qui lui tendit du rôti. Robin le refusa d’un geste.
— Méfiez-vous de cet homme, Robin, l’avertit Donagh avec un air préoccupé.
— Il n’est pas armé. Il a juste demandé l’hospitalité et je doute qu’il ait été envoyé par la lune, affirma-t-elle.
— On dirait un spectre… et ces taches sur son visage… Nous ne voulons pas qu’il s’approche du Palais ni de nous. Vous devriez être plus prudents, ajouta Paul.
Robin lut une peur profonde dans ses yeux.
— Et vous, essayez au moins d’être gentils…
— Mais ne restez pas près de lui… insista Paul sombrement.
Robin mit fin à la discussion en se dirigeant vers Walter qui était en train de boire à la cruche. Elle remarqua que ses mains également étaient couvertes de taches rougeâtres.
Donagh entama son spectacle. C’était un garçon étrange, de ceux qui réussissent à être drôles même si la fin du monde est annoncée. Il se saisit des neuf couteaux qu’il avait disposés devant lui et entreprit de les lancer en l’air, un à la fois, puis tous ensemble, en les faisant tournoyer. Les lames scintillaient aux reflets du feu. Ovations. Rires. Compliments. Donagh se mit à chanter et à faire des cabrioles.
« Je suis dément, je suis content,
je ris ah ah quand souffl’ le vent.
Je suis content, je suis dément,
un vrai fêtard tourbillonnant.
 
Moi des souliers, sept, ça m’en fait,
mais qui m’sont tous ben trop serrés,
deux aut’ c’est vrai qui m’en faudrait,
c’est donc les tiens que je prendrai.
 
Je suis dément, je suis content,
si je m’empiffre, point me repens.
Dans ton rôti j’plant’rai mes dents
j’te l’ai volé, c’est trop marrant.
 
Je suis dément, je suis content,
je ris aussi quand y a pas d’vent. »

Il se releva et fit apparaître de petites flammes dans la paume de sa main, feignant de les extraire des oreilles de l’assistance. Des rires retentirent dans la forêt ; un porc, dérangé peut-être par tant d’hilarité, poussa des grognements sonores. D’autres rires.
Patrick annonça les jeux, le premier était le tir à la corde. Il composa les équipes : Liz, Ewart, Alf et Esmeralda contre Paul Barbe Rare, Oswald, Fred Dent Cassée et Ulrich. En d’autres termes, le Château contre le Palais. Bien que cela lui déplût, Robin suivit les autres jusqu’au ruisseau, tandis que Betsy, Walter le pèlerin et George, dont c’était le tour de garde, restaient à l’Esplanade.
Les deux équipes prirent position, chacune sur une berge, et agrippèrent l’extrémité d’une grosse corde. Au signal de Patrick, tous commencèrent à tirer. Ewart et ses compagnons prirent l’avantage, entraînant leurs adversaires vers l’eau. Ulrich cria quelque chose, le groupe du Palais lâcha un instant la corde et ceux du Château perdirent l’équilibre.
Ulrich et son équipe en profitèrent pour asséner trois puissantes saccades qui envoyèrent Liz dans l’eau. Quatre contre trois. Ewart suivit Elizabeth peu après. Quatre contre deux. Alf le Balafré et Esmeralda furent vaincus en un clin d’œil et plongèrent à leur tour.
L’équipe du Palais exulta, ainsi que tous ses habitants. Ranulf tendit la main à Esmeralda pour l’aider à regagner la berge et Paul Barbe Rare en fit de même avec Liz.
— Quand avez-vous préparé cette manœuvre ? s’enquit Ewart.
— Nous l’avons étudiée quand nous étions encore à Wheathurst, dit Oswald. Nous sommes imbattables.
En voyant les gestes amicaux que Ranulf et Paul Barbe Rare avaient eus pour aider Esmeralda et Liz, et en entendant les propos amusés, Robin se détendit et pensa de nouveau qu’aucune rivalité entre le Palais et le Château n’était de mise.
 
Lorsqu’ils regagnèrent l’Esplanade, le pèlerin avait disparu.
— Où est Walter ? demanda Robin.
George haussa les épaules.
— Betsy était fatiguée, et comme tout était tranquille, je l’ai accompagnée à sa grotte pour se coucher. Quand je suis ressorti, il n’était plus là.
— Belle gratitude, ton homme de la lune ! éclata Paul, l’air tendu.
— Ce n’était pas l’homme de la lune, répéta Robin pour la énième fois.
— Peut-être voulait-il seulement se dégourdir les jambes, intervint Esmeralda.
Mais même elle n’en semblait pas vraiment convaincue.
Patrick annonça le début de l’épreuve de tir à l’arc. Robin décida de ne pas participer pour se concentrer sur l’épreuve de Maud. Cela faisait un moment qu’elle entraînait la petite qui souhaitait devenir une grande archère. Elle la voyait progresser de manière si rapide qu’elle était certaine qu’elle deviendrait la meilleure flèche de la forêt. Elle s’assit près des arbres de façon à avoir une vue dégagée du champ de tir.
Une pomme, une châtaigne et un gland furent enfilés sur trois couteaux, et leurs manches plantés dans le sol à dix, quinze et vingt mètres de la base, un carré de terre délimité par des chiffons. Les participants s’y positionnèrent et tirèrent à tour de rôle en choisissant leur cible. La pomme fut atteinte et remplacée plusieurs fois, la châtaigne seulement deux fois. Quelqu’un convainquit Esmeralda d’essayer et elle utilisa l’arc d’Ewart. Elle visa la pomme.
La flèche partit et frappa le morceau de rôti que Ranulf s’apprêtait à mordre, ratant son nez d’un cheveu. Lui, qui n’avait pas encore mangé une bouchée, explosa.
— Que diable ! Veut-elle que je reste à jeun ?
Tous rirent, et Ranulf s’assit en boudant. Mais il fut touché lorsque le petit Sean ramassa sa viande et la lui tendit.
Tandis que les archers se succédaient, Ewart, qui avait préféré le rôti à l’épreuve, s’approcha de Robin.
— Tu devrais y goûter, commenta-t-il en s’empiffrant. George s’est surpassé.
— Je n’ai pas faim, murmura Robin. Tu ne crois pas que tu manges trop ?
— C’est possible… répondit le jeune homme en mordant dans un nouveau morceau de viande. Mais je n’arrive pas à m’arrêter… ce rôti est trop bon !
Robin vit Maud lui faire des signes et se mettre en position sur la base de tir. Elle l’observa tandis qu’elle encochait, visait la pomme, puis la châtaigne, de nouveau la pomme et encore la châtaigne. Elle ne parvenait pas à se décider.
Robin l’encouragea à essayer. La gamine visa la châtaigne, lâcha la corde et fit mouche. Puis elle sauta de joie sous les applaudissements.
— Bravo ! la complimenta Paul Barbe Rare.
— J’ai le meilleur maître qui soit ! cria-t-elle. (Et elle courut étreindre Robin.) Tu as vu ?
— J’ai vu et j’attends de te voir transpercer le gland à la prochaine fête ! dit Robin. Et à partir de demain, tu peux venir à la chasse avec nous ! Tu l’as mérité.
Maud répondit par un sourire éblouissant et une seconde étreinte, puis fila vers ses parents.
— Je crois que c’est ça qui te rend indispensable, commenta Ewart. Tu donnes l’espoir.
Robin ne répliqua pas. Elle ne s’était jamais vue de cette manière. Elle jeta un coup d’œil alentour en quête du pèlerin. Il n’y avait aucune trace de lui.
Patrick passa devant eux pour prendre son tour de tir, tenant un morceau d’écorce garni d’une portion énorme de rôti.
— Dommage que vous n’ayez pas participé, plaisanta-t-il. Je vous aurais volontiers battus.
Ewart éclata de rire.
[image: image]

— Je pourrais tirer les yeux bandés, avec un canard devant moi, un loup sur le dos, et les pieds liés… et je te battrais à plate couture.
— Je relève le défi ! Donne-moi juste le temps de trouver un canard et un loup, dit Patrick, amusé. (Puis il offrit le rôti à Robin.) Robin, goûte, il est exquis.
Celle-ci lui sourit et fit un signe de refus.
— Peut-être plus tard.
— Alors, je te le laisse ici. Il arrive quand, Robert ?
Ewart ricana.
— Il a perdu un pari. Pas de fête pour lui, il est de garde.
— Je vais lui mettre un peu de viande de côté, fit Patrick, puis il se dirigea vers le champ de tir.
Ewart s’empara du rôti qui aurait dû être pour Robin.
— Ça ne te dérange pas ? demanda-t-il.
— Vas-y, répondit-elle, les yeux fixés sur Patrick. Tu sais quelque chose de son passé ?
Ewart secoua la tête.
Robin trouvait ça bizarre. Ce n’était ni de la réserve ni de la discrétion. Tous avaient d’une certaine façon parlé d’eux-mêmes durant les soirées autour du feu et quand ils allaient à la chasse, même Donagh, le dernier arrivé. Trop, d’ailleurs, en ce qui le concernait. Il gagnait sa vie comme jongleur, ménestrel, funambule et musicien. Il s’était inventé toutes sortes d’anecdotes et avait été surnommé le Grand Maître des Balivernes. Il prétendait avoir été l’apprenti de nombreux alchimistes, avoir affronté un dragon, avoir vu un jongleur qui, tout en jouant de la flûte debout sur un cheval, faisait tournoyer en même temps neuf pommes d’or, neuf poignards et neuf pièces d’argent.
Patrick était arrivé au Château avec Philip, le frère de Robin, et y était resté alors que Philip avait préféré retourner à York. Robin l’avait surnommé Sir Jacasse, notant toutefois qu’il n’y avait jamais aucun détail personnel dans ses flots de paroles. Petit à petit, le jeune homme était devenu un membre du groupe à part entière. Au Palais, il se chargeait d’organiser presque tout : il distribuait les tours de garde et désignait les membres des équipes de chasse, attribuait les tâches les plus diverses et décidait des priorités. Il n’avait pas apprécié que Robin confie le clan à Elizabeth quand elle était partie à la recherche de Braelyn. Il n’avait pas caché qu’il se sentait le plus apte à commander, même s’il avait fini par collaborer avec Liz. En revanche, ce qu’il avait fait avant son arrivée au clan, tous l’ignoraient.
Des cris joyeux annoncèrent un tir épique. Liz la Sorcière avait atteint le gland. Elle, Patrick, Ranulf et Alf le Balafré se disputèrent la finale. Le couteau avec le gland fut éloigné de sept mètres. Ranulf et Alf manquèrent la cible, les autres mirent dans le mille. On éloigna encore le couteau de cinq mètres. Liz fit mouche, mais le trait de Patrick ne fit qu’effleurer le gland et il eut un geste de contrariété.
— Il aurait mieux réagi si la terre s’était ouverte sous ses pieds, ricana Ewart tandis que Donagh proclamait Liz vainqueur.
— Liz a gagné et le deuxième point va au Château !
Robin tressaillit. Donagh venait de transformer les jeux en un défi ouvert entre le Château et le Palais.
— Le sort désignera le vainqueur définitif ! décréta Paul Barbe Rare.
Edith apporta un pain énorme dans lequel se trouvait un haricot. Tous en prendraient un morceau les yeux fermés et celui qui trouverait le haricot serait nommé Roi de la Fête.
Ewart se leva pour aller prendre sa part. Il fit deux pas, s’arrêta et porta les mains à son ventre. Il tenta de faire un autre pas et chancela.
— Ewart ? s’écria Robin.
Il tomba à quatre pattes et, le corps secoué de spasmes, se mit à vomir. Du rôti et du sang. Robin s’élança vers lui.
Presque aussitôt, la même chose arriva à Paul et à George. Et à Oswald, Ann et Edith. Puis ce fut le tour de Fred Dent Cassée et d’Esmeralda. D’Alf le Balafré et du petit Sean.
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Mystérieuse malédiction
Sous la lune silencieuse, l’Esplanade résonnait de gémissements désespérés. Le mal mystérieux avait frappé la plus grande partie des convives, n’épargnant aucun des enfants. Le plus atteint était Ewart qui, affaibli par les vomissements et les spasmes, brûlait de fièvre et délirait.
Robin courait de-ci de-là, essayant de leur porter secours à tous, avec Ranulf, Liz, Patrick et Maud.
Elle était en train de poser un linge mouillé sur le front d’Ewart lorsque Elizabeth s’approcha.
— Je vais au Château chercher mes herbes.
Robin ne voulait pas laisser Ewart seul, mais elle serait plus rapide que Liz.
— J’y vais, moi. J’appelle Gourmande… Dis-moi de quoi tu as besoin.
— De la poudre d’écorce et des feuilles de saule pour la fièvre. Tu les trouveras derrière ma paillasse, dans la boîte de bois la plus sombre. De l’écorce de frêne et dugingembre pour ceux qui vomissent du sang. L’écorce se trouve dans un petit sac de cuir clair, le gingembre dans un flacon. L’écorce de chêne, pour combattre les diarrhées, est dans une bourse de cuir foncé. Pendant ce temps, je vais faire chauffer de l’eau, afin de préparer des infusions et des décoctions dès ton retour.
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Après avoir tâté le front d’Ewart, Robin s’éloigna en toute hâte. Elle allait s’enfoncer entre les arbres quand un cri retentit.
— C’est ta faute ! lui hurla Patrick. Tu as défié la lune ! À cause de toi, son spectre porteur de la peste est venu ici ! Et voilà le résultat !
Robin ignora l’accusation et siffla. Elle aurait voulu être une flèche, il lui semblait ne pas avoir assez de jambes pour aller aussi vite qu’elle le voulait. Elle siffla de nouveau.
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